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Vous êtes une espèce de malheureux comme moi.

VINCENT VAN GOGH à PAUL GAUGUIN.

Qu'ai-je fait pour être si misérable?





Préface


Le 8 mai 1903, vers onze heures du matin, à Atuana, village de la Dominique, petite île des Marquises, le pasteur Vernier qui au début de la matinée s'était rendu au chevet de Paul Gauguin affaibli par deux syncopes successives et ne sachant plus si c'était le jour ou la nuit, le matin ou le soir, pénétrait dans la case indigène de l'artiste et le trouvait sans vie, une jambe pendante, hors du lit, mais chaude encore. Alors Tioka, le vieux et fidèle Marquisien, qui accompagnait le pasteur se jeta sur le corps de son ami blanc en criant désespérément : Gauguin est mort, nous sommes perdus.

***


Quelques jours auparavant, Paul Gauguin avait compris que son cœur malade refusait de battre plus longtemps. N'avait-il pas autrefois écrit à Daniel de Monfreid : Le cœur souffre, le cœur est atteint. Il en connaissait la faiblesse, consécutive à la misère dans laquelle il se débattait depuis quinze ans, aux privations de toutes sortes, aux ennuis dont il était accablé. La syphilis dont il était atteint, souvenir d'une lamentable nuit d'amour avant son départ pour Tahiti, lui
pourrissait le sang faute de soins ; mais comment aurait-il pu acheter des médicaments alors qu'il n'avait pas d'argent pour se nourrir ? Incapable de rester debout, il pouvait maintenant voir ses jambes couvertes d'eczéma, rouges, tuméfiées, énormes, dont les plaies le faisaient cruellement souffrir.



Pas une plainte ne s'était échappée de ses lèvres. Il retrouvait pour se taire l'orgueil de ses ancêtres – les lointains Borgia d'Aragon – dont il prétendait descendre. Mais, à l'aube de ce nouveau siècle, alors qu'avec beaucoup d'énergie il avait voulu vouloir, tandis qu'il avait demandé seulement deux années de santé pour arriver à une certaine maturité dans son art, il constatait sa déchéance.



Sa vie n'aboutissait-elle qu'à un échec ? Je suis un grand artiste et je le sais, avait-il déclaré jadis à sa femme, et, afin de pouvoir exprimer sa vision picturale sans aucune contrainte – en homme libre – il avait eu le prodigieux courage de renoncer à tout ce qui fait la joie de vivre : une situation (à la Bourse), une femme, l'amour, les enfants, un foyer. Entre le monde et lui, il avait dressé une barrière d'indifférence à tout ce qui n'était pas son art, ce qui ne voulait pas dire qu'il était insensible à tous les sentiments. Mais personne n'avait jamais compris, sauf Daniel de Monfreid, sa confiance en son génie, son orgueil, son apparent scepticisme, son soi-disant égoïsme. Que lui importait que sa propre vie apparût aux yeux du monde comme un échec, s'il l'achevait dans la souffrance et dans le malheur! Il connaissait la valeur de son exemple, l'importance de son message et, peinture d'abord, il ne regrettait rien. Suivant son désir il n'avait jamais abandonné la lutte malgré ses souffrances morales et physiques, sa détresse, son effrayante solitude. Ce qui me chagrine le
plus, avouait-il, c'est moins la misère que les empêchements continuels à mon art, que je ne peux faire comme je le sens et comme je le pourrais faire sans la misère qui me lie les bras.


Maintenant, il était vaincu par cette misère et la maladie. Toutefois si, de l'avis du pasteur Vernier, de l'écrivain Victor Segalen qui assista à Papeete à la vente judiciaire des objets ayant appartenu au peintre, et visita plus tard Atuana, ainsi que des médecins qui étudièrent ultérieurement les symptômes de son mal, Paul Gauguin fut emporté par une crise cardiaque, je dis, quant à moi, qu'il est mort de faim et de désespoir.

***


Paul Gauguin est mort de faim et de désespoir. C'est le drame qui se dégage de cette correspondance que nous avons réunie sans pouvoir y joindre, malheureusement, les lettres que l'artiste adressa à Daniel de Monfreid 1 et que Victor Segalen publia en remplaçant les noms des personnes citées par des initiales différentes des leurs.



Aujourd'hui, à l'exception de Judith Gérard, Paul-Emile Colin et Léon Fauché, le dernier survivant de l'exposition de Peintures du Groupe impressionniste et synthétique de 1889, les amis et ennemis de Paul Gauguin ont disparu à leur tour, et si les vivants réclament
des égards, on ne doit aux morts que la vérité. Je n'ai donc retranché de ces lettres aucun mot, aucun nom – sauf celui d'une jeune Danoise, Mlle de M... – aucune accusation lancée par le peintre à l'adresse de ceux qu'il rendait responsables de sa lamentable existence tahitienne.



Les premières lettres, celles à Mme Heegaard, la mère d'une amie de sa femme, révèlent un Gauguin enjoué, satisfait d'être marié et d'avoir enlevé au Danemark une perle aussi rare que Mette Gad. Dans chacune de ces lettres, on le sent séduit par cette grande et belle fille de vingt-quatre ans, saine, virile, libre d'esprit, courageuse ainsi que troublé physiquement par son corps ferme, sculptural, aux lignes bien accusées. Mari affectueux, bon père, décrivant tendrement son premier bébé : « Blanc comme cygne, fort comme Hercule », Gauguin voit s'écouler les plus heureux jours de sa vie.


Mais le bonheur des êtres d'exception ne saurait se prolonger longtemps. L'employé de la banque Berlin est devenu le peintre impressionniste Paul Gauguin, dont les toiles ne trouvent pas d'acheteurs. En décembre 1884 – l'aventure est commencée depuis deux ans – Mette a voulu retourner au Danemark et, pour vivre, Gauguin vend de la toile à bâche. Il adresse régulièrement à MM. Dillies & C° à Roubaix un rapport sur la marche des affaires qui sont naturellement mauvaises, s'efforçant, lui détaché de tout ce qui n'est pas son art, à ne pas omettre le moindre renseignement susceptible d'aider la maison à lutter contre la concurrence.

Avec cette âpre volonté qui le caractérise, il sera, pendant plusieurs mois, le remarquable représentant d'une toile invendable, parce que d'un prix trop élevé; obstiné avec les clients, déférent envers ses employeurs, jusqu'au jour où, excédé des pourcentages, des aunes et
des factures, il abandonnera famille, toile à bâche et Danemark.

En août 1885 apparaissent les lettres « A ma chère Mette » qui vont s'échelonner jusqu'en 1897 et constituent certainement les plus extraordinaires témoignages d'amour, de souffrance et d'amertume envers la seule femme que Gauguin ait véritablement aimée et respectée. Ces soixante-dix-neuf petites feuilles de papier ne sont pas de simples lettres, mais composent les pièces les plus accablantes du procès de Mette Gauguin que l'on peut maintenant – en toute connaissance de cause – accuser d'incompréhension envers l'artiste et d'indifférence envers l'homme malgré les griefs accumulés par cette mère de famille contre le père de ses cinq enfants.


Je m'explique. Si l'on peut admettre que, d'origine et d'éducation bourgeoise, attirée par la vie parisienne et la situation boursière de Gauguin – certainement plus que par l'homme – Mette, contrairement à de nombreuses femmes d'artistes, ait refusé d'admettre la misère, pour elle et ses enfants, il n'en est pas moins certain qu'une fois la séparation définitive, elle organisa sa vie modestement, mais quand même agréablement, et bien qu'elle détestât la peinture, cette sale peinture l'as-tu assez souvent outragée, lui dit-il un jour, elle emporta à Copenhague puis céda, toile par toile, la collection d'ceuvres de Cézanne, Degas, etc. constituée par son mari, et ne manqua jamais de toiles impressionnistes, bretonnes ou tahitiennes, expédiées par Gauguin, Emile Schuffenecker ou Daniel de Monfreid, toiles qu'elle vendit pour son propre compte2 .



Son amour-propre de Danoise mariée à un Français habitant à Paris, puis obligée de revenir mener dans son pays une existence laborieuse et médiocre, avait été mis à une rude épreuve et je crois qu'elle ne pardonna jamais à Gauguin ce changement de position sociale. On peut admettre que, fille de fonctionnaire, élevée avec une certaine liberté d'esprit, mais dans l'observance de principes moraux assez rigides, mère avant d'être femme, Mette n'arriva pas à comprendre comment un père de cinq enfants avait pu abandonner une situation lucrative 3 sans se préoccuper de ce qu'ils pouvaient devenir.


Il est évident que sa susceptibilité de femme se trouva profondément froissée de voir l'homme en qui elle avait placé sa confiance, ne pas hésiter dans son choix entre elle et sa peinture. Son humiliation n'en était que plus pénible quand elle devait subir la réprobation de ses parents pour les travaux de traductions auxquels elle se livrait pour vivre, et les sarcasmes de ses frères et sœurs.


C'est ainsi qu'à aucun moment, même dans les plus tragiques circonstances, quand le malheureux annonce qu'il a dû coller des affiches pour soigner son fils Clovis, qu'il crache le sang, ou tente de se suicider, elle n'esquisse un geste de réconfort, ne lui fait savoir qu'il
peut encore compter sur son amour. Au contraire, elle ne répond jamais à ce qu'il lui demande, reste parfois deux mois sans lui écrire, lui rappelle constamment ses besoins d'argent. Quand Gauguin se plaint de ne pas recevoir un petit mot de ses enfants lui souhaitant sa fête ou son anniversaire elle répond cyniquement : Vous n'avez pas d'argent, n'y comptez pas. A ses doléances justifiées elle rétorque qu'elle aime sa tranquillité par-dessus tout, et va jusqu'à lui dire : Pourquoi pleurer, nos deux vies sont brisées.


L'a-t-elle aimé ? Gauguin semble avoir répondu par avance à cette interrogation en écrivant : Tes lettres sont comme autrefois dans notre existence commune, tout autre chose qu'un échange de pensées et de sentiments. Ses lettres en effet sont banales, correctes, très détachées. Elles s'achèvent toujours, par un glacial « ta femme Mette », qui tourmente l'artiste, l'énervent, et lui font à chaque réception passer une nuit sans sommeil. Elle ne chercha d'ailleurs jamais à le revoir et les deux fois où ils se rencontrèrent, se montra surtout soucieuse d'éviter une nouvelle maternité.



Cette sévérité que Mette Gauguin manifesta envers son mari fut longtemps sans altérer les tendres sentiments qu'il lui portait. Il s'abandonne aux amours ancillaires, à Pont-Aven, s'installe à Paris avec une Javanaise et, à Tahiti, des gamines endiablées envahissent son lit chaque nuit, mais ses plus secrètes pensées vont pendant de nombreuses années vers celle qui est sa femme. Il est certain que cette séparation, voulue par Gauguin, ne devait pas être définitive. De temps à autre, il fait savoir à Mette qu'après la réussite, il leur faudra reprendre la vie commune et qu'il lui assurera une existence honorable, digne du nom qu'elle porte. Il la construit comme un tableau : après les années
d'épreuve, l'homme et la femme entourés de leurs enfants, chair de leur chair, entreraient dans une ère de paix et de bonheur. Les mots qu'il trouve sont d'une banalité touchante : Tu te reposeras et moi je travaillerai... ton fidèle amant et mari. Quand il désespère il déclare tristement : On m'aime si j'aime, on m'écrit si j'écris, mais il adresse aussitôt à sa femme mille bonnes caresses et ne cesse de lui faire confiance. Il considère avec une parfaite lucidité la vie écœurante qu'il mène, et exalte cet appel au bonheur auquel il aspire : Quoi que l'on invente, l'on ne fera encore rien de mieux que l'union de la famille.


Ce parfait égoiste – comme l'ont jugé tant de gens – est un père de famille qui a souffert de vivre séparé de ses enfants. Evidemment, il ne tenait qu'à lui de les avoir et s'il renonça délibérément à exercer ses devoirs paternels, c'est encore en faveur de son art. La présence de ses enfants l'aurait mis dans l'obligation de s'en occuper et lui aurait ainsi fait perdre une partie de ce temps limité, pourtant si nécessaire à l'éclosion de son œuvre. Et rien ne devait le détourner de sa peinture.

Il ironise sur ses enfants adultérins qu'il abandonne un peu partout, une fille à Paris, un garçon Emil et encore des filles à Tahiti comme à la Dominique, mais ses enfants légitimes, chair de notre chair, comme il le rappelle si opportunément à Mette, ne sortent jamais de ses pensées. Il aurait voulu diriger leur éducation, façonner leur esprit, les sentir Français, et au lieu de cela sa femme les détachait de lui et en faisait des Danois de cœur et d'esprit. Il lui était particulièrement pénible de croire, d'après certaines allusions de Mette, que ses enfants pouvaient un jour rougir du nom qu'ils portaient. Cette pensée l'obséda longtemps.

Il aimait particulièrement le petit Clovis et sa fille
Aline au visage si pur, en qui il retrouvait sa propre sensibilité et qui le comprenaient mieux qu'Emil, Jean et Pola. Pour cette fille douce, résignée, qui seule savait que son père était malgré sa misère un grand peintre, il composa, en 1893, un cahier qu'il lui dédicaça entre une mauvaise reproduction de Corot et une chronique élogieuse de Jean Dolent :

A ma fille Aline ce cahier est dédié

Notes éparses sans suite comme les rêves, comme la vie

Toute faite de morceaux.

Mais ces deux enfants, de santé délicate, devaient mourir, Aline en 1897, à dix-huit ans et Clovis en 1900, à vingt et un ans.

D'autres lettres sont adressées au « cher Schuff » ancien employé chez Bertin où il fit la connaissance de Gauguin. Délaissant lui aussi la banque pour la peinture, Emile Schuffenecker s'était installé d'abord dans un pavillon de la rue Boulard, ensuite rue Durand-Clay, et passait plusieurs heures chaque jour à rendre service à ses amis. On était toujours certain de trouver chez lui un lit et de quoi manger. Marié à une femme agréable et jolie que cette animation dans son intérieur n'indisposait pas, le « bon Schuff » ouvrait toutes grandes ses portes et, dans la fumée des cigarettes, de longues discussions artistiques destinées à révolutionner la peinture s'engageaient presque chaque soir et se déroulaient jusqu'à une heure avancée de la nuit.

Cet ami des bons comme des mauvais jours accueillit Gauguin chaque fois que le peintre, ne sachant plus où s'adresser, reprenait le chemin de sa maison. Il ne se déroba jamais à une demande d'argent.


Bien que n'aimant pas la manière bretonne de Gauguin, Schuffenecker resta toute sa vie impressionniste, il renonça délibérément à sa tranquillité pendant plusieurs années parce qu'il admirait son ami et reconnaissait son génie. Mais la fréquentation des génies est rarement de tout repos. Schuffenecker s'en aperçut très rapidement, surtout entre 1888 et 1891, époque des pires ingratitudes de Gauguin. Toutefois jamais rien n'altéra sa patience et son amitié.



Avec Emile Bernard le ton change. Ce jeune homme de vingt ans, instruit, ardent, inquiet, mystique, prodigieusement doué pour la peinture4 , rencontré par Schuffenecker sur une route de Bretagne, était allé vers Gauguin un peu comme Rimbaud s'était approché de Verlaine. Et chacun, le peintre comme le poète, quoique d'une façon différente eut son drame.



La rencontre Gauguin-Bernard, en août 1888, dans la salle commune de l'auberge Gloanec à Pont-Aven, fut le choc d'où jaillit la synthèse que parfois Gauguin orthographie ironiquement « saintaise parce que cela rimait avec foutaise » mais dont l'artiste avec sa vision aiguë des choses avait immédiatement apprécié l'apport. Entre les quatre murs d'une petite chambre de l'auberge Gloanec, Bernard brosse rapidement devant son nouvel ami et de mémoire, afin d'abolir l'inutile complication des formes et des tons, une toile magnifique Bretonnes dans la Prairie représentant des Bretonnes en costumes noirs, assises dans une prairie de parti pris jaune-vert, et Gauguin enthousiasmé par ce procédé
qui consistait à ramener toutes les formes à leurs lignes essentielles et les couleurs aux tons entiers de la palette – procédé qu'il recherchait sans arriver à en saisir parfaitement l'expression – peint à son tour devant Bernard la Vision après le Sermon, sur fond rouge au lieu du jaune-vert, et dans laquelle il avait évité les ombres ainsi que le modelé dans les têtes.



Mais le petit Bernard avait vingt ans, Gauguin plus de quarante. Le premier vivait dans un jaillissement constant de formes d'art, dessins, aquarelles, peintures, vitraux, fresques, poèmes, uniquement préoccupé de lignes et de créations nouvelles ; le deuxième, s'il admettait sa misère, cherchait à s'en échapper, acceptait tout ce que ses relations pouvaient faire pour l'en sortir : il fut donc naturellement enclin à ne pas refuser la paternité du symbolisme pictural que lui attribua exclusivement Albert Aurier sur la vue de la Vision après le Sermon, paternité qui irrita Bernard, l'exaspéra au point que sa vie personnelle et artistique s'en trouva profondément troublée.


Dans ses lettres à Bernard où il ne se départit jamais de sa position d'aîné, Gauguin parle volontiers des recherches qu'il poursuit pour arriver à sa maturité, lui donne souvent des conseils fort pertinents, l'encourage à persévérer dans ses efforts, malgré l'hostilité de ses parents qui n'admettaient ni ne comprenaient sa vocation. Il est vrai que le grand aîné avait une autre raison d'être bienveillant : il désirait et respectait en même temps la sœur de son ami, Madeleine Bernard, jeune fille d'une extrême sensibilité et d'un caractère noble, qu'il médita même d'enlever tant son désir était violent.

Ainsi, de lettre en lettre, apparaît la vie solitaire de Paul Gauguin, avec ses espoirs et ses déceptions, cette vie qu'il avait désirée paisible et laborieuse dans ces
îles paradisiaques de l'Océanie où tout est beauté, tout est bonté, tout est clarté, et qu'on lui rendit si misérable.


Constatons simplement les faits qui tiennent d'ailleurs en quelques lignes. Gauguin avait besoin de 2.400 francs par an pour vivre à Tahiti. Or, il l'a avoué lui-même, s'il avait cédé à l'envoûtement océanien et organisé un deuxième départ, il était parti en 1895 avec la certitude d'être aidé par de petits marchands de tableaux qui devaient lui assurer des ventes régulières dont en définitive aucune ne fut faite. En attendant les premiers versements, il comptait subsister deux ans grâce à certaines créances, dues par le propriétaire du café des Variétés : 2.600 francs ; le peintre Maufra : 300 francs ; un encadreur, Dosbourg : 600 francs ; Talboum : 800 francs, sur lesquelles en 1897 il n'avait touché que 600 francs.



L'existence qu'il avait minutieusement préparée se trouva complètement désorganisée et, dès avril 1896, ses lettres à Monfreid reflètent à nouveau ses préoccupations financières : Plus je vais, plus je descends, dit-il avec raison, mais il descend parce que la plupart des amateurs et des marchands en rapport avec lui, soit directement, soit par l'intermédiaire de Daniel de Monfreid, sentent la valeur financière de l'artiste et cherchent par tous les moyens à acquérir ses toiles à bon compte afin de réaliser d'excellentes affaires.



Certaines lettres de Gauguin à Monfreid sont révélatrices de ces intentions malveillantes. On sait – l'intéressé étant mort, on n'a plus aucune raison de se taire – que le marchand désigné sous l'initiale R... n'est autre que le marchand Vollard5 , un des principaux
responsables de la misère de Gauguin : il obtenait pour 2.000 francs un grand tableau qu'il avait déjà placé à un amateur pour 10.000 francs, achetait pour 150 ou 200 francs ce qu'il revendait 1.000 francs et adressait l'argent très irrégulièrement au peintre. A partir de 1900, Ambroise Vollard finit par stocker les toiles de Gauguin dans la fameuse cave de son magasin, rue Laffitte, et certes dans l'idée d'établir un jour la cote à son profit.


Ces calculs, qui montrent sous son véritable aspect l'exploitation de l'artiste, n'auraient pu être envisagés si le frère de Van Gogh avait vécu. On peut dire qu'avec la disparition de Théo Van Gogh qui, à la demande de Vincent, s'était intéressé à lui, Gauguin avait vu fuir son unique chance de succès, car Théo serait arrivé rapidement à intéresser ses clients à son peintre, sans chercher à le voler.

***

L'estomac délabré, malade, impressionnable à l'excès, épuisé par des nuits sans sommeil, restant parfois couché vingt heures sur vingt-quatre, littéralement « tué » comme il l'a lui-même exprimé, Paul Gauguin, « le sauvage », « le barbare », retrouvait de temps à autre sa lucidité et ses forces pour reprendre ses pinceaux et exprimer sa vision de beauté et d'humanité primitive, par la transposition d'une race en laquelle il retrouvait les origines du monde.


Ces œuvres composées avec une science surprenante, dans lesquelles le dessin vise à l'expression de la forme, où l'emploi alterné d'une gomme puissante de tons chauds et froids, bleu, rouge, orangé, jaune, violet, donne aux sujets reproduits une émouvante signification : celle de la mort et de la vie, ces œuvres construites dans la simplification, la brutalité, la réflexion, réintroduisent dans la peinture la qualité monumentale. Et l'art de Gauguin donna naissance à l'art moderne.


Bretagne, Martinique, îles océaniennes, ces terres envoûtantes qui n'ont jamais pu apaiser la souffrance de Paul Gauguin le solitaire, nous le restituent aujourd'hui dépouillé de sa légende, véritable Dieu de la peinture, entrant vivant dans l'Eternité, grâce à ces lettres réunies pour la première fois.

MAURICE MALINGUE.



1 Lettres de Paul Gauguin à Georges Daniel de Monfreid, précédées d'un hommage par Victor Segalen, Editions Georges Crès, 1918. Une réédition de cet ouvrage a été faite par la Librairie Plon en 1930.


2 En juin 1896, Gauguin déclarait : Ma collection a été achetée 15.000 Frs (avec affirmation de l'acheteur mon beau-frère) plus pas



mal d'anciennes toiles de moi, plus, les toiles et céramiques. J'estime la vente de tout cela à 30.000 Frs (plus quatre mille francs que j'ai envoyés en différentes fois), je n'ai touché que (sur ces ventes) 600 Frs. Et j'ai toujours vécu comme un misérable.



3 « Non, Schuff, avec lui on ne peut rien espérer ! Il ne pensera jamais qu'à lui et à son bien être, il reste en admiration contemplative devant sa propre magnificence, que ses enfants soient forcés de recevoir leur pain par les amis de sa femme, cela lui est parfaitement égal, il ne veut pas le savoir. » Lettre inédite de Mette Gauguin à Emile Schuffenecker, 15 septembre 1893.


4 Je prépare une biographie sur Gauguin : « Un génie parmi les hommes » dans laquelle je parle longuement de Bernard, et qui contribuera à rendre justice à cet artiste, l'un des plus curieux que nous ayons eus en France.


5 Vollard NE VIENT jamais que quand il a DÉJA ACHETEUR


et 25 % de commission ne lui suffisent pas ; en plus on peut tout lui dire : il s'en fout pourvu qu'il réussisse. Gauguin, 22 février 1899. (Lettres de Paul Gauguin à Daniel de Monfreid, Editions Georges Crès, 1918).







AVERTISSEMENT

Dans l'impossibilité de publier actuellement la correspondance générale de Paul Gauguin – les lettres à Daniel de Monfreid éditées par Victor Segalen en 1918 ne pouvant être jointes à cette présente publication pour des raisons d'ordre privé – j'ai cherché à réunir le plus grand nombre de lettres que le peintre adressa à sa femme et à ses amis.

C'est ainsi que mes recherches m'ont conduit auprès des rares survivants qui connurent Paul Gauguin, soit en 1888, soit lors de son dernier séjour en France, de 1893 à 1895.


J'ai rencontré Marie Le Pape, la belle servante de l'auberge Gloanec, qui ne voyait en Gauguin que l'artiste voulant la peindre nue, Mme Judith Gérard, la belle-fille du musicien Molard dont Gauguin aimait la jeunesse ardente, Léon Fauché, « l'homme de Nancy » de l'exposition Volpini, au domicile duquel le peintre exécuta le célèbre portrait de Stéphane Mallarmé, gravé à l'eau-forte.


J'ai trouvé auprès d'eux le meilleur accueil et tous, en souvenir de Gauguin, ont bien voulu évoquer cette lointaine époque de leur existence ou mettre à ma disposition les lettres qu'ils possédaient encore.

Un grand nombre de lettres m'ont été communiquées également par les familles des destinataires ou de leurs héritiers, ainsi que par des collectionneurs d'autographes. Mais cette correspondance présente des
lacunes qu'il m'a été pour l'instant impossible de combler. Beaucoup de lettres n'ont pas été conservées par les amis de Gauguin, d'autres se trouvent disséminées tant en France qu'à l'étranger, sans qu'il soit possible de les retrouver. Toutefois les lettres de Gauguin à sa femme et à ses amis révèlent, indépendamment de celles reçues par Daniel de Monfreid, l'essentiel d'une correspondance dont la lecture est indispensable pour la connaissance de l'homme et du peintre.


Je dois remercier Mme Jeanne Schuffenecker, la fille d'Emile Schuffenecker, « le bon Schuff », pour la communication d'un certain nombre de lettres adressées à son père et à MM. Dillies & C° à Roubaix, les employeurs de Gauguin. Grâce à ses souvenirs j'ai pu éclaircir de nombreux points obscurs dans les relations entre Gauguin et sa femme. Mme veuve Emile Bernard m'a autorisé à publier les lettres écrites à son mari et a mis à ma disposition les importantes archives réunies par Emile Bernard dans son atelier du quai de Bourbon. Je dois à M. Alfred Dupont les lettres adressées à Arsène Alexandre, Charles Morice et aux inspecteurs des Colonies. A Dominique Denis, celles à son père Maurice Denis. Les lettres à Stéphane Mallarmé ont été découvertes à Valvins par le professeur Henri Mondor, de l'Académie française. Grâce au distingué libraire Marcel Lecomte, j'ai pris connaissance des lettres et cartes à Mme Rachilde. Marcel Guérin me communiqua les lettres à Félix Bracquemond. La famille Gouzer, celle à leur parent le docteur Gouzer. M. J. Williame, notaire à Châteauroux, me fit connaître les lettres adressées à son oncle le critique d'art Albert Aurier et la Bibliothèque d'Art et d'Histoire, de l'Université de Paris, me permit de relever l'importante correspondance du peintre avec sa femme.



Outre les personnes précédemment citées, je remercie également pour leurs précieux renseignements MM. André Fontainas de l'Académie Mallarmé, François Cadoret, maire de Riec-sur-Belon, Robert Le Gloanec, le peintre Emile Compard, le graveur Paul-Emile Colin, Clément Altarriba, Michel-Ange Bernard, Jean Loize et le comte de La Rochefoucauld ainsi que Mme veuve Maurice Denis, Mme Monferrand et Mmes Annie Joly-Segalen, fille de Victor Segalen, Marie Jade et Rachilde.


M. Marcel Guiot a bien voulu mettre à ma disposition des photographies d'œuvres inédites de Gauguin.

Je leur exprime à tous ma reconnaissance.

J'ai rédigé les notes avec le souci de donner des informations aussi exactes que possible et nécessaires à une meilleure compréhension des événements déjà si éloignés auxquels le peintre fait allusion.

D'autre part, contrairement à la coutume, je n'ai pas renoncé à reproduire les fautes d'orthographe que l'on trouve parfois sous la plume de Gauguin, mais sans y ajouter le fameux et insupportable sic. De cette façon, c'est véritablement la lettre originale sans aucune altération que le texte imprimé reproduit.

Ces fautes sont d'ailleurs les rares signes de fatigue que Gauguin laisse entrevoir. Quels que soient les événements qui marquent sa vie, altèrent sa santé ou son esprit, l'écriture du peintre n'est jamais désordonnée. Au contraire, il semble que plus Gauguin déchoit physiquement, plus sa main reste calme et trace les mots régulièrement. C'est ainsi qu'à Copenhague comme à Pont-Aven, à la Martinique, à Tahiti, à la Dominique, la calligraphie de l'artiste est toujours légèrement penchée, ordonnée et fine quoique nuancée.
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